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abordées. Ainsi, la partie sur l’impact de la bactériologie montre-t-elle que les déve-
loppements scientifiques ont un impact sur les perceptions des problèmes sanitaires 
et sur leurs solutions, mais l’analyse des autres aspects intellectuels et culturels 
demeure insuffisante. On se demande, par exemple, quelle perception de la nature et 
de la place de l’être humain dans celle-ci justifiait une attitude qui semble maintenant 
si désinvolte à l’égard des cours d’eau. Le fleuve Saint-Laurent, source de l’eau pota-
ble et lieu de déversement des déchets humains, est d’ailleurs à peine mentionné. En 
somme, Questions d’égouts raconte beaucoup, mais explique peu. 

Caroline DURAND 

Candidate au doctorat, 
Département d’histoire, 
Université McGill. 

      

Serge JAUMAIN et Paul-André LINTEAU (dirs), Vivre en ville : Bruxelles et Montréal 
(XIXe-XXe siècles), Bruxelles, Peter Lang, 2006, 375 p. (Études canadiennes.) 

Quiconque en a fait l’expérience s’en souvient pour longtemps : rien n’est plus 
difficile que de publier un livre intéressant à partir de communications présentées 
lors d’un colloque. Il y a toujours un article en trop et un autre qui manque. 
Lorsqu’en plus le colloque est international, la tâche devient carrément impossible. 
Les livres comparatistes sont en général un prétexte à une succession d’articles qui 
n’intéressent que leurs auteurs. Certes, il y a un peu de tout cela dans le livre Vivre 
en ville. Bruxelles et Montréal (XIXe-XXe siècles) publié sous la direction de Serge 
Jaumain et Paul-André Linteau. Mais il y a aussi des tentatives originales et, ma foi, 
fort bien réussies, de proposer des comparaisons sans en avoir l’air. Le livre passe 
de manière très honorable le test ultime de l’approche comparatiste : découvrir des 
dimensions nouvelles de la situation qui nous est familière en lisant les 
contributions portant sur l’autre. 

Prenez les chapitres consacrés à « la ville des femmes ». Deux d’entre eux partagent 
la même interrogation : « Fait-il du sens d’écrire l’histoire urbaine à partir de 
l’histoire des femmes qui y habitent ? ». Selon Denyse Baillargeon, à première vue, la 
réponse montréalaise serait un oui magistral si on se fie à la lecture de la multitude 
de travaux récents concernant la place des femmes sur le marché du travail et 
l’importance des réseaux de sociabilités « féminines » : écoles, associations, loisirs. 
Mais sa conclusion finale est sans appel : les travaux concernant les femmes de 
Montréal sont nombreux mais bien peu se sont vraiment intéressés au rapport entre 
les femmes et Montréal. On comprend mieux pourquoi lorsqu’on parcourt le 
chapitre « bruxellois » d’Éliane Gubin : les villes, que ce soit Bruxelles, Montréal ou 
Tokyo, ont souvent été construites par les femmes, mais prises en charge par les 
hommes. Pas étonnant donc que l’histoire des femmes et celle des villes évoluent 
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dans deux univers parallèles, étrangers l’un à l’autre. Deux autres articles remettent 
les pendules à l’heure en ce qui concerne l’impact émancipateur qu’aurait eu la 
guerre, celle de 1914 pour Bruxelles et celle de 1939 pour Montréal. Selon les 
contributions de Valérie Piette et de Magda Fahrni, il ne faut pas exagérer les vertus 
émancipatrices de ces conflits. À Bruxelles, c’est surtout la ménagère qui est mise de 
l’avant, tandis qu’à Montréal, les femmes profitèrent certes des nouvelles possibilités 
de travailler et de se divertir, mais sans que cela se traduise en avantages réels. 

Quatre articles proposent une lecture miroir de Montréal et de Bruxelles, c’est-à-dire 
que l’un des auteurs choisit de se référer au cadre et à la problématique de l’autre 
pour aborder son sujet. Ainsi, Claire Billen choisit de regarder « Bruxelles au miroir 
de Montréal » en se moulant sur le modèle proposé par Paul-André Linteau qui fait 
des années 1960 le temps fort de ces multiples ruptures qu’on connaît sous le nom de 
Révolution tranquille. Il est vrai, conclut-elle, que les ressemblances entre Bruxelles 
et Montréal sont nombreuses : les deux villes ont connu des évolutions similaires en 
termes d’industrialisation et de désindustrialisation, de localisation résidentielle et 
commerciale, mais la rigidification du statut linguistique qui caractérise Bruxelles 
depuis qu’elle est devenue une des trois régions politiques du pays rend illusoire la 
tentative d’y déceler des ruptures aussi marquantes. Deux autres articles reprennent 
cette approche par le miroir : celui de Serge Jaumain et de Michelle Comeau sur 
l’évolution des Grands magasins comme porteurs d’une certaine modernité urbaine 
dans l’entre-deux-guerres. Deux autres le font de manière moins appuyée, soit 
l’article de Claire Billen sur le parc de Saint-Gilles-Forest à Bruxelles et celui sur le 
Parc Lafontaine. Mais pourquoi bouder le plaisir de se rappeler l’époque où les 
enfants montréalais se faisaient littéralement amener de force dans le pèlerinage 
Dupuis-Morgan-Eaton ? Un article mérite d’être souligné, celui de Chloé Deligne, 
Michèle Dagenais et Claire Poitras sur la gestion de l’eau à Bruxelles et Montréal 
entre 1870 et 1980. Ici la comparaison est poussée dans ses derniers retranchements 
jusqu’à inclure des graphiques surimposant sur une même échelle les évolutions 
démographiques des deux villes et de leurs banlieues sur l’ensemble de la période. 
Mais là n’est pas la seule contribution de l’article. On y apprend ainsi que l’évolution 
des réseaux urbains sont davantage tributaires des clivages territoriaux –
 l’opposition entre la ville et les faubourgs à Bruxelles – et ethnosociologiques à 
Montréal que de contraintes physiques ou même d’une opposition droite-gauche 
entre les tenants d’une gestion publique ou privée de l’eau. Le thème des clivages 
linguistiques et ethnoculturels traversent toutes les contributions, mais sans qu’on 
ose l’aborder de front. La thématique demeure sans doute délicate pour ce groupe 
d’historiens bruxellois et « canadiens ». Si on se fie à la qualité des textes présentés 
dans ce livre et issus de deux colloques transatlantiques, nous pourrions en 
apprendre beaucoup sur ce qui demeure le point commun par excellence de ces deux 
villes, celui d’un accommodement linguistique qui peine toujours à trouver ses 
marques. 



1 2 8  R E C H E R C H E S  S O C I O G R A P H I Q U E S  
 

Bruxelles-Montréal : un nouveau couple est né. 

Daniel LATOUCHE 

Institut national de la recherche scientifique, 
Urbanisation, Culture et Société. 

      

Brigitte CAULIER et Luc COURTOIS, Québec Wallonie : dynamiques des espaces et expériences 
francophones, Québec, Les Presses de l’Université Laval, 2006, 407 p. 

Dans Québec Wallonie : dynamiques des espaces et expériences francophones, Brigitte 
Caulier (Centre universitaire d’études québécoises, Université Laval) et Luc Courtois 
(Département d’histoire, Université catholique de Louvain) présentent 22 contri-
butions issues des échanges entre leurs unités de rattachement. Plus spécifi-
quement, le projet de recherche dont résulte ce collectif s’est structuré autour de 
deux colloques portant sur les « francophonies périphériques » que sont le Québec 
et la Wallonie. Lors de ces rencontres, l’une à Louvain-la-Neuve (2003), l’autre à 
Québec (2004), 55 communications ont été présentées. Grâce à la sélection 
rigoureuse des éditeurs, le recueil présente un ensemble d’exposés dont la diversité 
vaut la complexité de la thématique abordée. L’ouvrage s’organise autour de quatre 
parties qui traitent respectivement de l’espace physique (« construction et représenta-
tions »), la société (« pratiques sociales et mémoires »), les croyances (« gestes et 
institutions ») et l’identité (« images de soi, images de l’autre »). Ainsi, le lecteur est 
invité à explorer les dynamiques objective « réelle, telle qu’elle est », subjective « telle 
qu’elle est vécue et ressentie » et symbolique « construite à un moment donné puis 
transmise aux successeurs » des espaces à l’étude. 

Il importe de remarquer que le passage du territoire géographique au territoire 
imaginaire (dans le sens andersonien du terme) se passe en Wallonie de façon beau-
coup moins univoque qu’au Québec. Alors que l’identité québécoise est fortement 
liée au fait français, présent dès la fondation de la Nouvelle-France, la majorité des 
Wallons n’ont abandonné leurs parlers régionaux au profit de la langue française 
qu’au début du XXe siècle. Il va de soi que le concept de « francophonie périphé-
rique » y prend donc un sens tout autre qu’au Québec. Le recoupement qui existe 
entre l’identité wallonne et l’identité francophone s’observe nettement à travers la 
lecture de l’ouvrage. D’une part, dans son étude sur la représentation de l’espace 
wallon dans la bande dessinée (p. 77-110), Courtois remarque que les langages 
exotiques dans la série de Tintin s’enracinent souvent dans les dialectes wallons 
(« Czesztot wzryzkar nietz on waghabontz », ce n’était manifestement pas un vagabond, 
p. 86). De Groote, d’autre part, consacre son article « Les clichés de l’affaire de 
Louvain » (p. 359-372) à une analyse photographique de la lutte des étudiants flamands 
pour le transfert de la section francophone de l’Université de Louvain en Wallonie, 
menée sous la devise « Wallons dehors ». Bref, comme le remarque Watelet dans ses 


